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Qui sont les Tsiganes ? D’où viennent-ils ? Où et comment vivent-ils ? Quelle langue parlent-ils ? Comment se reconnaissent-ils ? Y a-t-il une culture tsigane ?
 
 

 
Jean-Pierre Liégeois répond à ces questions non par des anecdotes folkloriques, mais par une étude historique et sociologique approfondie, à la fois synthèse et bilan. En soulignant la négation séculaire — par le rejet ou les tentatives d’assimilation — de la culture tsigane, cet ouvrage révèle les mentalités, les comportements et les politiques face au « droit à la différence » dont on parle tant. Il analyse les politiques mises en œuvre par les pouvoirs publics et les collectivités locales à l’égard des populations tsiganes, ainsi que le rôle des associations d’action sociale. Il décrit enfin la naissance et l’enjeu d’un Pouvoir tsigane : c’est la seule issue pour des populations qui rompent avec leur tradition d’ « invisibilité » et de diversité et espèrent, au risque de se perdre, qu’en se faisant connaître elles se feront comprendre et respecter.
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L’homme à la moustache gominée ramassa sa guitare et tripota les cordes.
 
 – Chercher... les Romani.
 
 – Les quoi ?
 
 – Les Romani, mon vieux ! Les Gitans.
 
Le serveur lui lança un regard bizarre.
 
 – Les Gitans ? Il n’y a plus de Gitans. Ce ne serait pas permis.
 
 – C’est à moi que vous dites ça ? fit Miklos en soupirant. Cela fait quatorze ans que je cherche les Romani. J’ai fait de l’auto-stop alors que personne n’en fait plus, j’ai été de la cloche alors que plus personne ne l’est. J’ai cherché dans cinquante États et six continents. Je suis même allé dans les cavernes espagnoles, et vous savez quoi ? Ils ont une énorme machinerie, là-bas, à présent. Des Romani robots ! Des machines à flamenco. Ces choses font même circuler à la ronde un chapeau de métal. Mais les Romani ne sont plus là. Et pourtant, un jour, quelque part... Peut-être pourriez-vous... Peut-être que vous...
 
 – Moi ? dit le serveur en s’écartant de l’homme à la moustache.
 
-Ah, mais bien sûr que non. Personne ne sait. Et bien sûr, tout le monde pense que je 
suis fou. Mais laissez-moi vous dire, mon ami : “ fou ” est un mot strictement relatif Je pense que vous êtes tous cinglés. N’y voyez pas une offense personnelle, comprenez-moi. C’est ce monde sec, propre, luisant, et tueur de Romani, qui est fou. Mais approchez-vous, et je m’en vais vous confier un secret.
 
Miklos colla son visage contre l’oreille du serveur...
 
 

 
NORMAN SPINRAD, 
(The last of the Romany, nouvelle).
 
 


 


 
Introduction
 
Les Tsiganes sont méconnus, pour des raisons qui tiennent à la fois aux caractéristiques qu’ils présentent, et à l’attitude de ceux qui les entourent. La plupart de ceux qui les côtoient ignorent d’où ils viennent, se méprennent sur leurs usages et, ne sachant rien, projettent sur eux leurs inquiétudes et leurs désirs, ce qui finit par constituer une image stéréotypée maintenant séculaire que chacun prend pour la réalité. Quant aux Tsiganes, éparpillés, diversifiés, sans territoire, sans archives et sans propriété, ils jouent la carte de l’invisibilité, ayant appris que se faire remarquer est synonyme pour eux de rejet et de châtiment, et que s’attacher à quelqu’un ou à quelque chose empêche de plier pour ne pas rompre, condition quotidienne de survie. Quand ils apparaissent, c’est masqués pour se présenter conformes aux attentes des autres : artistes et diseuses de bonne aventure. Et chaque nation en vient à mieux connaître de petits groupes d’hommes vivant aux antipodes, que les populations tsiganes, parfois nombreuses, qui vivent et se déplacent en son sein.
 
Les Tsiganes forment une société diversifiée, composée de Lovara, Sinti piemontesi, Kalderaš, Valštiké Manuš et de bien d’autres, et constituer un ensemble n’est pas le souci de ceux qui, englobés sous la même dénomination – Tsiganes – préfèrent se distinguer les uns des autres. Pour marquer cette 
diversité, et le fait que le terme « Tsiganes » n’est pas le leur, on devrait plutôt parler de populations dites tsiganes, le pluriel étant là pour indiquer la variété des éléments qui les composent, mosaïque de petits groupes diversifiés. On conçoit, dans ces conditions, la difficulté d’établir un portrait de ces populations, d’en donner une description rendant compte simultanément de la multiplicité des groupes et de leurs points de vue. La plupart des présentations des Tsiganes ont été ainsi biaisées, en généralisant à l’ensemble des Tsiganes ce qui n’est le fait que d’un groupe, en restreignant l’ensemble des Tsiganes au groupe présenté, les autres groupes étant alors considérés comme « moins tsiganes », ou encore en présentant les Tsiganes comme un ensemble homogène, ces erreurs n’étant pas exclusives l’une de l’autre.
 
Un ouvrage de présentation globale est donc difficile à réaliser, en face d’exigences contradictoires de particularité et de généralité, puisque c’est le particulier qui compte aux yeux du Tsigane et de l’observateur attentif, et en ce sens il faudrait de nombreux volumes pour étudier la diversité de ces populations, le général et le commun important à la fois dans le cadre d’une synthèse. Si l’on peut affirmer que les deux perspectives sont réductionnistes à certains égards, il n’en reste pas moins qu’ici, on court le risque d’être trop simple pour le spécialiste, et là trop complexe pour le néophyte.
 
Pourtant, ce petit livre se veut délibérément ouvrage de synthèse. S’il en présente peut-être les défauts intrinsèques, notamment le risque de laisser croire à la généralisation, espérons qu’il en offre aussi quelques-unes des qualités – par exemple la possibilité de faire le tour d’un domaine de façon claire et complète. L’exhaustif étant exclu (en admettant qu’il soit possible, il n’est d’ailleurs pas souhaitable : un savoir 
total est clos et sclérosant, en dehors du fait qu’il est illusoire dans le domaine de l’anthropologie), seul l’essentiel nous retiendra. Dans la partie concernant la culture, par exemple, nous ne décrirons pas les rituels (mariage, justice, fêtes...) infiniment variables, mais l’esprit dans lequel prennent place ces rituels. Ainsi le détail ne risquera pas de masquer l’ensemble. Nous rejoignons ici les auteurs qui ont montré que l’identité d’un groupe, et pour les individus qui le composent leur sentiment d’y appartenir, proviennent plus de la façon dont sont vécues les relations avec les membres du groupe et avec ceux qui sont extérieurs au groupe, que de caractères objectifs comme le partage d’habitudes culinaires, vestimentaires, économiques... Pour ce qui est des us et coutumes tsiganes, on peut d’ailleurs beaucoup dire et toujours contredire, étant donné leur infinie variété, et nombreux sont ceux qui ne s’en sont pas privés, disant tellement que c’en était trop, ou se servant de textes antérieurs comme repoussoirs pour faire valoir le leur. Les deux tendances ne sont pas complètement hors de la réalité, puisque différences accentuées et oppositions existent, mais hors de l’essentiel en mettant en exergue des éléments somme toute superficiels. Sans parler des textes inspirés par l’imagination de ceux qui les écrivent, fondés sur les stéréotypes les plus ancrés ou sur des a priori utilisables dans la justification d’une politique à l’égard des Tsiganes.
 
Les pages qui suivent ont été rédigées selon trois lignes directrices. D’abord, indiquer l’existence d’une culture tsigane et essayer de faire saisir son essence propre. Pour que ce livre soit un ouvrage de connaissance et incite à d’autres lectures, nous avons donné un grand nombre de références, notamment celles de monographies illustrant largement ce que nous n’indiquons ici qu’en quelques phrases.
 
 
Ensuite, souligner la négation de cette culture et de ceux qui en sont porteurs, par les États, les collectivités et populations locales, qui mettent en place depuis des siècles des politiques de rejet ou d’assimilation. La compréhension des populations tsiganes passe par l’étude de ceux qui les entourent. Ce faisant, on apprend beaucoup sur l’environnement des Tsiganes, et autant les populations tsiganes sont diversifiées, autant le regard posé sur elles et les comportements qu’elles suscitent présentent une unanimité. Si ici nous donnons plus de détails sur les politiques françaises, certaines parenthèses indiquent qu’elles sont similaires ailleurs, peut-être même plus caricaturales, alors qu’en France on a la nuance, surtout développée ces dernières années dans les discours humanistes et technocratiques qui justifient le traitement des nomades et Tsiganes. Les résultats des politiques sont les mêmes, mais la prudence française rend l’examen de sa politique plus probant. Par ailleurs, au moment où, depuis 1981, le gouvernement français envisage une reconnaissance des Tsiganes de même que d’autres cultures minoritaires, il est bon de tirer les leçons d’un passé encore bien actuel.
 
 

 
 
Enfin, montrer que la culture tsigane n’est pas immobile, ni passive. Pour lutter contre les politiques environnantes, ont été utilisées, de tous temps, des stratégies quotidiennes d’adaptation, et ces dernières années se sont mises en place sous la forme d’organisations tsiganes, des stratégies institutionnalisées à un niveau national et international. La naissance d’un pouvoir tsigane, considérée comme l’irruption d’un tiers, fausse le jeu politique des Etats envers les Tsiganes, et rompt avec la tradition d’invisibilité, de flexibilité et de diversité des multiples groupes tsiganes.
 
 
Au fil de ces pages, on apercevra aussi en filigrane que l’exemple tsigane suscite des réflexions sur les rapports entre les minorités et les États dans lesquels elles se trouvent, et qu’il est particulièrement révélateur des mentalités et des comportements face au culturellement différent, dans la mesure où les Tsiganes, populations considérées comme négligeables à tous égards et sans souhaits ni moyens de riposte jusqu’à présent, ont laissé les autres agir sans frein et projeter librement leurs désirs et leurs images.
 
Les groupes tsiganes n’ont jamais perdu la croyance en leur propre valeur. Aujourd’hui ils arrivent à bout de souffle, pris dans le filet inextricable des réglementations des États, qui les tirent hors de leur univers, vers l’assimilation aux autres populations, dans un contexte de paupérisation croissante, de quart monde, de violence qu’ils avaient pu éviter jusqu’alors. Il est important et urgent de percevoir la qualité de leur existence et de prendre en compte le bien-fondé de leurs demandes. D’une meilleure connaissance découlera peut-être un plus grand respect.
 
A la lecture des termes tsiganes employés dans le texte :
 
[c] se prononce [ts] comme dans « tsigane » 
[č] se prononce [tch] comme dans « tchèque » 
[j] se prononce [ill] comme dans « taille » 
[š] se prononce [ch] comme dans « cheval » 
[u]se prononce [ou] comme dans « roulotte » 
[ž] se prononce [dg] comme dans « budget »

 


 


Origines
 
 
 


 


Les premiers groupes tsiganes découvrent l’Europe au XIVe siècle. Et dans le même temps, l’Europe les découvre avec un étonnement mêlé d’une incompréhension qui reste aujourd’hui vivace. Depuis les chroniques du XIVe siècle, jusqu’aux articles de presse du XXe, les textes sont surtout des anecdotes et des répétitions étayées par des préjugés que les écrits viennent amplifier et cautionner à leur tour. L’ignorance demeure.
 
Celui qui ne s’est pas penché sur les pérégrinations et tribulations des Tsiganes peut se demander s’ils ont une histoire. On ignore généralement d’où ils viennent, et peut-être plus encore comment ils sont parvenus partout où ils se trouvent actuellement, sédentarisés ou nomades. Si disparates en toutes choses, tellement séparés les uns des autres par la distance mais aussi par leur mode de vie, leurs habitudes, forment-ils un peuple uni dans et par son histoire, ou ne sont-ils qu’un foisonnement de groupes nés de foyers différents et n’étant liés que par certaines similitudes qui les rendent comparables ? Ont-ils le même lieu d’origine ? Quand sont-ils apparus ? Autant de questions, parmi d’autres, qui depuis longtemps sont posées. Certaines restent sans réponse.
 
L’histoire, l’anthropologie, la linguistique ont permis récemment de retracer en partie l’existence de 
ce peuple sans écriture, dont l’étude paraissait une gageure pour la bonne raison qu’il n’a laissé aucune archive, aucune trace écrite derrière lui. C’est là une des difficultés de ceux qui examinent les renseignements que l’on peut trouver au sujet des Tsiganes : les chercheurs s’avancent en terrain mouvant, car aucun document n’est d’origine tsigane, mais toujours écrit par d’autres qui ont pu se tromper, oublier volontairement ou non, exagérer ou sous-estimer. Par ailleurs, les traductions et les nombreuses transcriptions entraînent des erreurs non négligeables. S’y ajoute la variété des dénominations des populations décrites. Chaque nation, chaque région utilise plusieurs termes différents pour désigner les mêmes groupes tsiganes, mais emploie aussi les mêmes termes pour désigner des individus qui leur ressemblent à certains égards.
 
Dans ce contexte, de nombreuses hypothèses sont nées, n’ayant souvent pas d’autre source que l’imagination, sollicitée par les seuls éléments susceptibles d’apporter quelques indications : le langage « incompréhensible » pour les autres au moyen duquel communiquent les Tsiganes ; la « tradition orale », ensemble d’histoires et de légendes transmises de génération en génération, ou inventées pour répondre aux besoins des curieux ; les chansons, les danses, les vêtements, les rites étonnants, parfois effrayants pour les non-tsiganes, le tout agrémenté par un état d’esprit particulier à chaque époque, assaisonné d’un soupçon de romantisme. On prenait pour base, pour prétexte, un élément plus ou moins représentatif d’un groupe nomade particulier, pour échafauder une théorie. C’était très plaisant. Cela explique qu’on ait mis du temps pour en revenir à des considérations plus prosaïques nécessaires à une recherche précise. Et les faits qui alimentent les préjugés et stéréotypes se sont 
toujours propagés plus vite que les acquis de la recherche.
 
Les légendes
 
Ce sont elles qui donnèrent naissance à la plupart des hypothèses, parfois à celles qui allaient devenir des certitudes. Dès que les Tsiganes ont fait leur apparition, des curieux ont essayé de connaître et de mettre par écrit leurs légendes. Mais certaines des légendes n’ont-elles pas été mal interprétées ? Quand sont-elles nées ? Dans quelles circonstances ? Les Tsiganes ont souvent, pour se défendre de leur curiosité, trompé les questionneurs, ont inventé des récits pour justifier leur nomadisme et le faciliter, et les légendes primitives ont subi l’influence d’autres traditions. Ainsi, pour expliquer la malédiction qui pèserait sur les Tsiganes et les condamnerait à une errance perpétuelle, des récits font appel à de nombreux éléments de la tradition chrétienne. C’est le cas d’une des légendes les plus marquantes, qui relate la crucifixion.
 
« “ Lorsque Yeshua ben Miriam, que le monde appellera Jésus, fut livré aux geôliers romains pour être crucifié, deux soldats romains furent chargés de se procurer quatre solides clous. ” Ils reçurent pour leur achat quatre-vingts kreutzers mais ils en dépensèrent la moitié à boire dans une taverne. Ensuite ils allèrent chez le premier forgeron venu et, d’une voix forte pour l’effrayer, ils lui dirent : “ il nous faut quatre gros clous fabriqués tout de suite pour crucifier Yeshua ben Miriam ”. Mais le forgeron, un vieux Juif, refusa ; “ alors les soldats le transpercèrent de leur lance après avoir mis le feu à sa barbe ” et ils allèrent chez un autre forgeron, Juif lui aussi, qui, au milieu de son travail, entendit la voix du forgeron assassiné qui lui disait faiblement : “ Aria, ne fais pas les clous ; c’est pour l’un de notre race, un homme innocent. ” Le forgeron arrêta son travail et fut transpercé de coups de lance. Alors les soldats ” sortirent de l’enceinte de Jérusalem. Ils rencontrèrent un Tsigane qui venait de dresser sa tente et d’installer son enclume. Les soldats lui ordonnèrent de forger quatre gros clous et posèrent 
devant lui les quarante kreutzers. Le Tsigane mit d’abord l’argent dans sa poche, puis se mit au travail. Quand le premier clou fut forgé, les soldats le mirent dans un sac. Quand le deuxième clou fut terminé, ils le mirent aussi dans le sac. De même quand le troisième clou fut forgé. Au moment où le Tsigane commençait à forger le quatrième clou, un des soldats dit : “ Merci, Tsigane, avec ces clous nous allons crucifier Yeshua ben Miriam. ” A peine avait-il fini de prononcer ces mots que les voix tremblantes des forgerons assassinés prièrent le Tsigane de ne pas terminer les clous. La nuit était tombée. Les soldats furent tellement épouvantés qu’ils s’enfuirent avant que le Tsigane eût fini le quatrième clou ”.
 
Le Tsigane attendit alors que le clou refroidisse. “ Il versa de l’eau sur le fer brûlant, mais l’eau s’évapora, et le fer restait aussi incandescent que lorsqu’il le tenait dans le feu avec ses pinces. Le Tsigane versa plus d’eau, mais le clou restait ardent comme s’il était un corps vivant et saignant. Et le sang faisait pétiller le feu. Il versa de plus en plus d’eau sur le clou ; l’eau s’évaporait et le clou restait incandescent. Terrifié, le Tsigane s’enfuit. ” A minuit, harassé, il s’arrêta. “ Mais là, à ses pieds, le clou brillait. ” Le Tsigane versa sur le clou toute l’eau d’un puits, et du sable, “ mais le fer ne cessait de briller ”.
 
« Le Tsigane repartit, puis il s’arrêta de nouveau ; mais le clou l’avait suivi. “ Alors il se produisit quelque chose. Un Arabe arriva et lui demanda de réparer la jante de fer d’une roue. Rapidement, le Tsigane prit le clou ardent et répara le joint brisé ” puis il s’enfuit. “ Après plusieurs jours de marche, il atteignit la cité de Damas où il installa sa forge. Des mois plus tard, un homme lui apporta la poignée d’une épée à réparer. ” Mais “ elle se mit à rougir à cause du clou de fer qui était dedans (...) et ce clou apparaît toujours devant les tentes des descendants de l’homme qui forgea les clous pour crucifier Yeshua ben Miriam. Et quand le clou apparaît, les Tsiganes fuient. C’est pour cela qu’ils se déplacent toujours. C’est pour cela que Yeshua ben Miriam fut crucifié avec trois clous seulement, et ses pieds placés l’un sur l’autre et percés d’un seul clou. Le quatrième clou erre d’un coin du monde à l’autre ” » [245, 36]1.

 
Cette légende, recueillie en Macédoine, présente de nombreuses variantes dans d’autres groupes tsiganes. Des Kalderas fixés dans la banlieue de Lyon racontent que le forgeron tsigane fabriqua douze clous pour crucifier trois hommes ; mais, songeant que trois 
« est un signe de bénédiction », il cacha un des clous en se disant que celui qui serait crucifié avec trois clous seulement serait « l’homme de la bénédiction ». Ce raisonnement lui permit de découvrir le Sunto Del (le Dieu saint) et de le suivre, de s’attacher à lui, puis de rentrer au paradis [26]. Certains Tsiganes de Serbie croient que leurs ancêtres ont dérobé le quatrième clou de la croix et que, pour cette raison, ils auraient été condamnés à errer pendant sept ans ou sept siècles. D’autres content que les Tsiganes auraient été les gardiens du Christ et que, s’étant enivrés, ils n’auraient pas été en mesure de le défendre, ou encore qu’ils auraient été punis pour avoir refusé d’héberger la Vierge et l’Enfant lors de la fuite en Égypte.
 
Lorsqu’ils arrivent en Europe occidentale, les Tsiganes racontent en maints endroits qu’ils doivent faire sept ans de pénitence imposés par le Pape, comme apostats de la foi chrétienne. Voici les explications données dans le Journal d’un bourgeois de Paris, chronique anonyme de la première moitié du XVe siècle :
 
« Les Tsiganes “ se disaient très bons chrétiens, originaires de la Basse-Egypte. Ils disaient aussi qu’ils avaient été chrétiens autrefois ; il n’y avait pas longtemps que les chrétiens les avaient subjugués, eux et tout leur pays ; ils les avaient tous fait se convertir, ou mourir ceux qui s’y refusaient. Ceux qui furent baptisés restèrent seigneurs du pays comme devant (...) Quelque temps après qu’ils eurent pris la foi chrétienne, les Sarrazins vinrent les assaillir (...) ils se rendirent à leurs ennemis et devinrent Sarrazins comme devant et renièrent Notre Seigneur. Il advint après que les chrétiens (...) leur coururent sus et les vainquirent tantost ”. On leur signifia qu’ils ne pourraient recouvrer leurs terres que si le Pape y consentait, “ et qu’il convenait qu’ils allassent au Saint-Père à Rome ; et ils y allèrent tous, petitz et grans, à moult grand peine pour les enffans ”. Ce fut donc le début de leur exode. Ils arrivèrent à Rome, et “ quand le Pappe ot ouye leur confession, par grant délibération du Conseil, leur donna en penance d’aller VII ans ensuivant parmi le monde, sans coucher en lict, et pour avoir aucun confort en leur despence, il ordonna, comme on disoit, que tout évesque ou abbé portant crosse leur donroit pour une foys dix livres tournois, et leur 
bailla lettres faisant mention de ce aux prélats d’église, et leur donna sa bénéisson, puis se départirent ” » [112].

 
Est-ce une légende ? Est-ce une histoire partiellement vécue ? On a retrouvé des lettres papales qui semblent authentiques et « il est fort possible que quelques tribus, devenues chrétiennes dans l’Empire byzantin, se soient trouvées, tour à tour, lors des guerres avec les musulmans, sous la domination de la Croix et de l’Islam » [238, p. 17]. Ce récit, qui a lui aussi de nombreuses variantes, n’est donc pas purement imaginaire.
 
Une autre légende tendrait à faire croire que les Tsiganes sont les descendants d’Adam et d’une première femme qui aurait précédé Ève ; ils naissent donc sans péché originel et ne sont pas astreints au travail ni aux autres châtiments, comme le reste des hommes. Autre explication du nomadisme, comme un auteur du début du XVIe siècle demandait à des Tsiganes pourquoi ils continuaient d’errer, il lui fut répondu « que le passage leur était fermé, ce qui les empêchait de retourner en leur pays, combien que le temps de leur pénitence fut passé » [165]. Un autre récit fait apparaître clairement le syncrétisme des traditions : les ancêtres des Tsiganes, tribu parmi d’autres, d’hommes pleins d’intelligence et d’audace, ayant voulu se montrer les plus puissants, firent la guerre à d’autres peuples. Pour les attaquer, ils durent à un moment traverser la mer salée, la Porsaïda. L’eau, sur une invocation de leur chef, s’écarta, mais quand ils arrivèrent au milieu de leur traversée, elle les engloutit. Seuls quelques hommes purent s’échapper, condamnés à une vie errante [26, p. 22-72]. Un auteur allemand du XIXe siècle rapporte un récit semblable :
 
« Ces étrangers racontaient qu’ils étaient venus de la petite Egypte, d’où un jugement de Dieu les avait chassés. Le pharaon 
de la contrée, après avoir vaincu tous les peuples du monde, avait osé dans son orgueil défier au combat Dieu et son armée céleste. Dieu, refusant le défi, avait, pour punir l’orgueilleux, ouvert une large grotte dans le flanc d’une montagne, et une tempête l’y avait entraîné avec toute son armée ; après quoi la grotte s’était refermée sur eux (...) Après cette catastrophe, tous les rois et les peuples s’étaient révoltés contre le pharaon, et après avoir vaincu son peuple privé de chef et sans défense, ils l’avaient chassé et dispersé dans tout le monde. C’était ainsi qu’ils avaient été forcés d’émigrer » [91. p. 60-61].

 
Selon une autre légende, la patrie originaire des Tsiganes serait l’est de l’Inde : les Gond sont un peuple connu au Népal et en Birmanie ; un de leurs rameaux, celui des Gond Sindhu ou Sinti entreprit, d’après les récits, une marche vers l’ouest, et dépassa les limites de l’Inde. Ses membres domptèrent le cheval avant de se diriger vers la Chaldée où ils ont enseigné le yoga, les sauts périlleux, la traversée du feu et bien d’autres exercices ; on les avait accueillis avec sympathie car ils ciselaient avec adresse l’airain et l’or. En Chaldée, ils s’initièrent à la science des astres, puis une partie d’entre eux partit avec Abraham vers la terre de Chanaan. Enfin, parvenus en Égypte, les Sinti, en présentant leurs tours devant les pharaons, se firent accepter. D’après cette légende, les Sinti (groupe de Tsiganes) se seraient dirigés de l’est à l’ouest, de l’Inde vers l’Égypte. Mais un récit contradictoire a été recueilli :
 
« Après le déluge, Noé vivait avec ses fils, parmi lesquels Caamo (Cham) dont les Tsiganes sont les descendants directs. Un jour que Noé était ivre, Caamo se moqua de lui, et Noé, pour le punir, le rendit esclave. Et les Tsiganes racontent : “ L’un de nous, nommé Tubalo (Tubal-Caïn), avait découvert le moyen de fondre le bronze et le fer, et de les forger ; et nous fûmes contraints de travailler sous le fouet.
 
“ Un jour, nous nous révoltâmes et reprîmes notre liberté ; nous fîmes la conquête d’un pays dénommé Kaldi (Chaldée). Le pays devenant trop petit pour nous, nos chefs et nos mages nous ordonnèrent de nous séparer en deux. Le groupe le plus vaillant se prépara à partir vers l’Orient, vers l’Inde, muni de l’Arche et du 
recueil des Livres Sacrés. Mais avant de nous séparer, on enseigna aux centaines de tribus le Patrin (art de reconnaître les signes de la route) et l’on prédit que les enfants de toutes les tribus se retrouveraient dans un avenir indéterminé.
 
“ La moitié de notre peuple émigra donc vers les Indes auxquelles elle apporta notre langue, ainsi que l’industrie du fer et celle de l’or, avec toutes nos sciences. Il convient cependant de noter qu’une discorde s’étant élevée au départ entre certaines tribus de la caravane, une nouvelle scission se produisit ; tandis que les uns prenaient la route des Indes, les autres prirent une direction opposée, ce qui les conduisit dans un pays nommé Chai (Egypte). Une partie continua d’habiter la Kaldi (...) jusqu’au jour où Cirusho (Cyrus), souverain des Perses, les obligea à la quitter. Une partie se fixa alors en Pelasgii (ancienne Grèce). Les autres gagnèrent les Indes ” » [245].

 
Ici, la migration se fait donc en partie de l’ouest vers l’est, de la Chaldée vers l’Inde, ce qui ne facilite pas les essais de conciliation. Il existe encore d’autres récits. Ainsi, revendiquant la prophétie d’Ézéchiel : « Je disperserai les Égyptiens parmi les nations », une légende renvoie encore à l’origine égyptienne : un jeune homme et une jeune fille purent s’échapper lorsque les flots engloutirent l’armée du pharaon qui traversait la mer Rouge ; ils seraient devenus l’Adam et l’Eve des Tsiganes [44, p. 20].
 
Ces quelques légendes rapidement examinées montrent la diversité qui règne en ce domaine. Les constantes qui ressortent sont peu nombreuses : tout au plus commence-t-on à percevoir que les Tsiganes sont un peuple qui a des antécédents lointains, et une histoire commune, du moins à certains groupes, puisque parfois les légendes des uns écartent celles des autres. On discerne aussi, parmi les nombreux pays mythiques ou réels cités dans les récits, une prédominance de ceux qui se trouvent entre l’Inde et l’Egypte comme cadre des premiers pas des Tsiganes dans l’histoire. Enfin, on se rend compte des influences diverses : impact de la christianisation tardive sur une histoire forgée à partir de souvenirs d’événements vécus, 
acquisition d’éléments disparates au cours de la traversée de pays différents, et intégration de ces éléments, accommodés au goût tsigane et réinterprétés par ceux qui se laissent conter les récits.
 
Les hypothèses
 
Dans le meilleur des cas, les hypothèses sont le reflet des légendes tsiganes sur lesquelles certains bâtissent une théorie. Dans les autres cas, des échafaudages de fortune s’élèvent autour d’assertions purement gratuites ou de mythes sans aucun rapport avec les Tsiganes. Et le contenu de la majeure partie des hypothèses n’a rien à envier au merveilleux de celui des légendes.
 
En 1841, Predari suppose que les Tsiganes ne peuvent être que les descendants d’un peuple préhistorique qui, à cause d’une catastrophe « géologique ou politique » se serait mis à nomadiser et aurait continué depuis lors [177]. En 1844, Bataillard écrit que des Tsiganes, forgerons à l’âge du bronze, « auraient établi leur centre de fabrication dans la région des Alpes occidentales ; de là, par un commerce ambulant régulier, ils auraient répandu leur métal parmi les Celtes et d’autres tribus » [18]. Cette thèse, difficile à soutenir, a pourtant été reprise : « Il semble certain, écrit Frans de Ville, que ce soient les Tsiganes qui aient fait connaître le bronze à l’Europe. » Nombreuses d’ailleurs sont les hypothèses qui présentent les Tsiganes comme inventeurs ou propagateurs du bronze, ou qui expliquent leur origine et leur dispersion en faisant appel à l’art de la forge, lié à la magie et à la sorcellerie, ce qui rendrait intelligible par la même occasion leur comportement, par exemple en 
tant que musiciens et chanteurs, et celui des populations à leur égard.
 
Eneas Silvio Picolomini, qui allait devenir Pie II, croit les Tsiganes originaires d’un peuple du Caucase ; d’autres les disent déjà présents en Camargue depuis deux mille ans ; d’autres encore qu’ils habitaient « aux confins de Turquie et de Hongrie » [48, 121]. Et dans la Bible, on n’a pas manqué de relever quelques allusions qui pourraient bien être relatives aux Tsiganes. On les a dits descendants maudits de Caïn, en se référant au passage de la Genèse où figure la malédiction proférée par Yahvé : « Maintenant, sois maudit et chassé du sol fertile (...) tu seras un errant parcourant la terre (...) Caïn se retira. » Dans la descendance de Caïn, Lamek prit deux femmes dont l’une, Ada, « enfanta Yabal : il fut l’ancêtre de ceux qui vivent sous la tente et avec les troupeaux. Le nom de son frère était Yubal : il fut l’ancêtre de ceux qui jouent de la lyre et du chalumeau ». Quant à l’autre femme, Tsilla, elle enfanta Tubal-Caïn : « il fut l’ancêtre de tous les forgerons en cuivre et en fer » [4, mentionné par 44].
 
On a vu dans certains groupes de Tsiganes les descendants de Juifs. Collin de Plancy explique que les Juifs, accusés vers le milieu du XIVe siècle d’avoir empoisonné les puits et les fontaines, se seraient cachés dans les forêts ; cinquante ans plus tard, ils « se hasardèrent à sortir de leurs tanières » en expliquant, pour n’être pas reconnus, qu’ils venaient de l’Egypte. Et l’Allemand Wagenseil, avant 1700, tout en développant la même hypothèse, assimilait les Tsiganes aux Juifs en comparant leurs caractères physiques [174, 248]. On a cru les Gitans originaires des Maures andalous, ou d’une race mixte de Juifs et de Maures, née quand ces deux peuples se mirent à émigrer à la suite de leur expulsion de l’Espagne 
après la Reconquête. Sancho de Moncada, dans un de ses Discours, décrit les Gitans comme un ramassis de gens oisifs et de hors-la-loi, comme les membres de la « secte du Gitanisme » [162]. Certains affirment qu’ils viennent de la péninsule Ibérique, en se fondant sur le fait qu’on les a appelés Cingaros (Tsiganes) du nom de Cinga, aujourd’hui El Cinca, rivière de la province de Huesca. Selon d’autres, étant sous les ordres d’un capitaine nommé Cingo, on les aurait depuis lors appelés Cingaros, ou, ayant les mêmes façons d’agir que la bergeronnette (Cinclo), oiseau errant et inquiet, qui profite du nid des autres, on les nomma Cingalos ou Cingaros !
 
Au XVIe siècle, pour le savant français Pierre Belon, les Tsiganes, considérés comme étrangers en Égypte autant qu’ailleurs, proviennent de Valachie, alors qu’à la même époque, Bonaventura Vulcanius les fait venir de Nubie. C’est également l’avis, au XVIIe siècle, de Gisbertus Voetius, un théologien calviniste hollandais. Le père Garassus, toujours au XVIIe siècle, les croit originaire des Pyrénées : « On a découvert que ce sont des canailles ramassées des confins de Béarn, de Biscaye et de la terre de Labour, et en effet leur langage le montre, et la coutume de quelques provinces de France, où ces fainéants sont appelés les Biscayens » [23, 247, 246, 84]. En 1857, J.-A. Vaillant, professeur de littérature en Roumanie, souligne dans Les Rômes, histoire vraie des vrais Bohémiens, que les Tsiganes Rômes ont donné leur nom à Romulus, fondateur de Rome et ont inventé l’Évangile, plus de dix siècles avant l’ère chrétienne. « J’ai pu délier le nœud des siècles, et je ferai toucher du doigt l’origine réelle des choses d’ici-bas » : les Rômes sont à l’origine des civilisations de l’Égypte, de la Grèce, de l’Italie et des Gaules, mais aussi de l’Orient. Dans son avant-propos, il justifie sa démarche : « à la vue de conclusions 
si diverses, il faudrait s’étonner, si l’on ne savait que l’histoire n’est que trop souvent à côté de la fable, que l’examen est moins un levier qu’une sonde et que la vérité jaillit parfois de l’erreur comme l’étincelle du caillou, et n’en brille qu’avec plus d’éclat, comme le diamant au sortir de la mine » [230].
 
En 1973, dans les pas de Vaillant mais sans le citer, tout en s’appuyant sur René Guénon, Georges Dumézil et même Louis Dumont, mais pas sur les historiens des Tsiganes du XXe siècle, Jean-Claude Frère précise dans l’Énigme des Gitans que, s’ils « reçoivent à présent le nom de Gitans, depuis des siècles, sous des appellations différentes, ils sont à l’origine de toutes nos grandes civilisations, en Judée, en Egypte, en Grèce, à Rome ». L’auteur, « par de patientes recherches, établit formellement l’appartenance des fondateurs des grandes civilisations traditionnelles à la race qui deviendra au XVIe siècle de notre ère celle des Gitans » [83]. Plus précis, un siècle plus tôt, A. Baudrimont estime que « les ancêtres des Tsiganes habitaient Babylone dont la destruction les condamna à l’exode » [21]. Récemment, Blaise Cendrars a pensé pouvoir faire descendre les Gitans des Guanches des Canaries, eux-mêmes derniers survivants de l’Atlantide. Le marquis de Baroncelli, ami de nombreux Gitans, invite le colonel Cody (Buffalo Bill) en Camargue, pour comparer les Gitans aux Sioux et aux Iroquois. Il y a découverte de ressemblances frappantes de couleur, de type, de mœurs, de vocabulaire. Ces ressemblances « étayent l’hypothèse d’une race de nomades au teint pourpre qui marchaient vers le soleil couchant et que l’effondrement de l’Atlantide a démembrée, à l’âge de la pierre ou du bronze. Leurs survivants de la catastrophe, sur le versant oriental, seraient les fellahs reflués en Égypte, les Gitans (...) et les Basques » [231].
 
 
Une des hypothèses les plus développées donne une origine égyptienne ou proche de l’Egypte. Elle est surtout l’œuvre d’Espagnols. On en trouve une théorie dans l’ouvrage de José Carlos de Luna, Gitanos de la Bética [147]. Les Sémites de Mésopotamie vivaient en nomades quand les Sumériens firent irruption dans leur région, et s’établirent entre le Tigre et l’Euphrate. Il y eut une influence mutuelle des coutumes et des croyances. Dans les terrains d’Our, on découvrit des statuettes sumériennes en terre cuite qui représentent des femmes avec des têtes d’oiseau. José Carlos de Luna, qui y voit « de petites têtes de sansonnet aux grands yeux en amande », compare leur beauté à celle des Gitanes. De même, les figurines qui représentent des personnages sumériens de la fin du IVe millénaire et du début du IIIe « offrent des traits caractéristiques des Gitans de la Bétique. Elles semblent être des portraits réalisés aujourd’hui avec la terre du Genil ou du Guadalhorce par quelque Gitan amateur de sculpture » [147, p. 18]. Et la comparaison est encore plus facile et plus probante avec les représentations données à l’époque de l’âge d’or de Sumer, par les statues de Goudéa (vers 2120 ; c’est alors en Égypte le règne de la VIe dynastie). Par ailleurs, certains des rites de ces peuples se retrouveraient chez les Gitans actuels.
 
Plus tard, pendant les XIIIe et XIVe dynasties égyptiennes, l’anarchie prévaudra en Égypte. C’est une période de troubles, de guerre civile. Et c’est l’invasion, vers 1778, des « Rois pasteurs », les Hyksos, venus d’Asie, qui occupent la vallée du Nil, en arrivant avec des chevaux et des chars de combat. Le pays ne s’en libère que beaucoup plus tard (sous la XVIIIe dynastie). Les Gitans seraient les descendants de ces Hyksos qui introduisent le cheval en Égypte et qui, peut-être, s’établissent le long des côtes espagnoles 
en même temps que les colonies grecques et phéniciennes. Il faudrait aussi examiner cette époque de troubles très intenses qui commence vers 1200, lorsque des peuples indo-européens ou sémitiques forment des coalitions qui vont créer le chaos pendant six siècles. C’est la disparition des Hittites, et la fin de la domination en Asie des Égyptiens. Cette période donne lieu à un brassage, à un déplacement très important et très diversifié de masses humaines. Dans ces conditions, toutes les hypothèses sont plausibles, mais toutes sont aussi difficiles à vérifier.
 
Certains faits pourraient sembler corroborer la théorie d’une origine égyptienne ou ayant rapport avec l’Égypte, sans pour autant la prouver. Ce sont d’abord, et de façon évidente, les noms. Ainsi lors de leur apparition, de façon générale, et en toutes circonstances, les Tsiganes sont nommés et se nomment Égyptiens. Leurs chefs se présentent souvent comme des comtes d’Égypte, ou de Petite Égypte. Les légendes qu’ils racontent ont trait à l’Égypte. Dans plusieurs pays, on les connaît encore sous le nom d’Egyptiens ou de Peuple du pharaon (Espagne : Gitanos, Angleterre : Gypsies, Hongrie : Farao népek, Pays-Bas : Egyptiers, Gyptenaers, Albanie : Evgjit, Grèce : Ejiftos, etc.). Il est un récit très comparable à l’hypothèse de José Carlos de Luna : les Tsiganes s’enfuirent d’Égypte poursuivis par les Égyptiens, et beaucoup se noyèrent en passant une rivière. Ceux qui s’en sortirent le durent à un pont de roseaux qu’ils avaient construit. Depuis, ils regardent le roseau comme symbole de leur libération et les conteurs en porteraient un fragment en guise d’amulette [205]. Cette origine présumée aurait marqué certains aspects de la vie des Tsiganes. Notamment des chants y font allusion, et d’après le musicologue espagnol Felipe Pedrell, dans les chansons gitanes, « vulgarisées par le peuple 
et dont l’Andalousie semble conserver le monopole absolu, il y a quelque chose qui fait remonter l’origine de ce peuple en d’autres temps nomade, à l’Egypte antique » [cf. 148]. Les éléments qui entourent le chant, guitare et castagnettes, se rencontrent déjà dans les bas-reliefs égyptiens ; les paroles elles-mêmes, exaltation du « brun » face au « blanc » montrent un mépris pour tout ce qui est occidental. Certaines copias flamencas pourraient être issues du Cantique des Cantiques (147, 44).
 
Au début du XVIIIe siècle, Mathurin La Croze, érudit curieux et polyglotte, trouve quelques mots qu’il croit tsiganes dans une étude sur la langue et l’histoire des Éthiopiens [cité par 238, p. 193]. Et nombreux sont ceux qui adhèrent à l’hypothèse de José Carlos de Luna, comme Lafuente qui en parle longuement [121, p. 168-180]. Frans de Ville est « certain que des tribus nomades (tsiganes) sont entrées en Égypte dès une très haute antiquité et qu’elles ont même poussé plus loin vers le sud jusqu’au Soudan, où l’on trouve des Tsiganes encore aujourd’hui. Très anciennement aussi, certaines de ces tribus ont quitté l’Égypte pour traverser le nord de l’Afrique et pénétrer en Espagne ». En 1416, l’écrivain byzantin Mazaris distinguait dans la péninsule grecque sept races principales, parmi les nombreux peuples mélangés : « Lacédémoniens, Italiens, Péloponésiens, Slavoniens, Illyriens, Égyptiens et Juifs) [cité par 238, p. 15]. Cet exemple montre qu’il peut y avoir une confusion : certains font les Tsiganes d’origine égyptienne par la « race », d’autres par le territoire. Voltaire, dans son Essai sur les mœurs, consacre un chapitre aux « Bohêmes ou Egyptiens ». Il croit que c’est « un reste de ces anciens prêtres et des prêtresses d’Isis, mêlés avec ceux de la déesse de Syrie... Leurs castagnettes et leurs tambours de basque sont les cymbales et les 
crotales des prêtres isiaques et syriens ». D’autres encore, comme Court de Gébelin en 1781, Samuel Roberts en 1836, admettent une origine égyptienne [Gébelin, voir 238, p. 40-41 et 184 ; Roberts : 189].
 
Mais de nombreux faits s’opposent à cette théorie. D’abord la signification du mot « Égypte » à l’époque de l’arrivée des Tsiganes en Europe occidentale. Si l’on considère le témoignage de deux chroniqueurs alsaciens, Daniel Specklin et Jacques Trausch, on y peut lire qu’au début du XVe siècle « arrivèrent à Strasbourg et dans tout le pays les premiers Tsiganes. Ils étaient environ 14 000 (chiffre exagéré)2 et dispersés çà et là. Ils disaient devoir vagabonder sept ans et faire pénitence. Ils venaient d’Épire, l’homme de la rue dit de petite Égypte ». L’explication réside peut-être dans le fait que, dans l’Europe médiévale, toute l’étendue de la Syrie, de la Grèce, de Chypre et des territoires voisins était connue sous le nom de petite Égypte. La région d’Ismir (anciennement Nicomédie) était aussi surnommée petite Égypte par les Turcs, en raison de sa fertilité. Et bien avant l’arrivée des Tsiganes en Europe, « tous les baladins et saltimbanques de grande route » se voyaient affublés du nom d’Égyptiens [44, p. 20]. En 1540, Lorenzo Palmireno, un érudit, constate que les Gitans ne comprennent pas « l’égyptien », mais le « grec vulgaire » [170, p. 36]. Plus intéressante encore est la constatation faite par Eric O. Winsted : à la fin du XVe siècle, des voyageurs allemands signalent deux ou trois cents huttes habitées par des Tsiganes, à Modon, dans le Péloponnèse, au pied du mont Gype, mieux connu par les colons vénitiens sous le nom de petite Égypte [254, voir aussi 101]. Par ailleurs, les archives 
espagnoles indiquent une arrivée des Tsiganes par le Nord, en 1425, donc en provenance de la France, et non à la suite d’un passage, évoqué parfois mais qui reste hypothétique, par l’Afrique du Nord [9].
 
Il existe d’autres hypothèses nées d’études linguistiques. Dès l’apparition des Tsiganes en Europe, il est fait mention de leur langage. Pour la plupart des auteurs, il s’agit d’un jargon incompréhensible, d’un argot qui s’est forgé peu à peu. Sébastien Münster, géographe du début du XVIe siècle, s’intéresse au don des langues des Tsiganes, et leur consacre un chapitre de sa Cosmographie universelle ; mais il ne voit dans leur parler qu’un charabia : « Ils ont forgé un jargon, qu’ils ont propre entre eux, et cependant ils ne laissent pas de s’aider de tous les langages qui sont en Europe. » On a mis longtemps pour se rendre compte qu’il s’agit d’une langue. Un des premiers à s’y intéresser est Bonaventura Vulcanius qui en donne, dans son ouvrage, un glossaire de plus de 70 mots, emprunté à un professeur d’Agen, Joseph Scaliger [voir 165, 247, 54]. Bien que Vulcanius ignore l’origine de la langue, il a le mérite d’introduire ce champ de recherches. Un autre érudit, André Borde, publie dès 1542 un petit manuel de conversation en tsigane [34, voir aussi 50 et 238, p. 43]. Étant donné la fréquence dans ces vocabulaires des mots relatifs à la boisson et aux tavernes – le verbe le plus conjugué chez Vulcanius est le verbe boire – on devine les méthodes de travail des savants : aller dans les débits de boissons avec les Tsiganes, pour y apprendre le vocabulaire courant.
 
Les études de la langue des Tsiganes se développent, les méthodes s’affinent et, peu à peu, on parvient à déterminer le pays d’origine de cette langue : l’Inde. C’est une certitude, qui renvoie aussitôt à un grand nombre de suppositions, tentatives de réponse à des questions qui restent posées. Les Tsiganes 
viennent-ils tous de l’Inde ? Pourquoi eut lieu leur départ, et à quel moment ? Les documents sont rares, et seuls deux témoignages littéraires sont dignes d’être retenus.
 
Le premier est celui du poète persan Firdousi (930-1020 environ). Dans son Shah nameh ou Livre des Rois (vol. VII – section 39), épopée de l’Iran ancien, terminée en 1011, il raconte, sans dater précisément l’événement, que le roi Bahrâm Gour, voulant rendre son peuple heureux, fit demander à ses sujets ce qu’ils désiraient. Voici la réponse qu’il obtint : « Nous voyons le monde entier prospère, et partout s’élèvent des bénédictions continuelles, excepté que les pauvres se plaignent du roi et de leur infortune, parce que les riches boivent du vin, la tête couronnée de fleurs et au son de la musique, et comptent pour rien des hommes comme nous les pauvres, qui buvons sans musique et sans fleurs... » Le roi envoya aussitôt un messager au roi de l’Inde, Schenguil, dont il avait épousé la fille. « O roi secourable ! lui fit-il dire, choisis dix mille Louri, hommes et femmes, experts à jouer du luth. » Lorsque les Louri arrivèrent, le roi les reçut et leur donna à chacun un bœuf, un âne et du blé, pour en faire des agriculteurs ; en contrepartie, ils devaient jouer gratuitement de la musique pour les pauvres. Les Louri « partirent, mangèrent les bœufs et le blé, puis ils se présentèrent au bout d’un an, les joues jaunies. Le roi leur dit : “ vous n’auriez pas dû dissiper les semences, le blé en herbe et la récolte. Maintenant, vos ânes vous restent, chargez-les de vos bagages, préparez vos instruments de musique et mettez-y des cordes de soie ”. Encore aujourd’hui les Louri, suivant les paroles justes du roi, errent dans le monde, cherchant leur vie, compagnons de gîte des chiens et des loups et toujours sur les chemins pour voler jour et nuit ».

 
D’une part, il est intéressant d’ajouter à ce premier document les définitions données par un dictionnaire moderne [5]. A l’article koli, l’équivalent persan du français « romanichel » ou « bohémien », on peut lire : « Reste de la tribu des musiciens hindous qui sont venus en Iran sous le règne de Bahrâm Gour. Ce sont des nomades qu’on trouve partout. On les appelle aussi Luri et Luli. » Un peu plus loin, à l’article Luli : « veut dire aussi Luri et koli et, au sens figuré, jeune homme beau, gai, chanteur, réciteur de poèmes et musicien ». On peut compléter ces définitions en 
notant que le mot Luli est présent dans la plupart des poésies ; on le trouve presque dans toutes les poésies des soufis. Pour eux, le Luli joue un rôle très important : c’est le chanteur, le musicien et le réciteur de poèmes des assemblées, et c’est celui dont on contemple le visage pour communier avec la beauté absolue, c’est-à-dire la divinité. En persan ancien et moderne, de nombreux adjectifs dérivent du mot luli, par exemple luli vaš (un beau visage), luli séfate (un comportement de Luli, c’est-à-dire caractérisé par l’instabilité).
 
D’autre part, la présence ou le long passage des Tsiganes sur le plateau iranien est attesté par les emprunts faits aux langues iraniennes : « le vocabulaire de tous les dialectes tsiganes conserve la trace de ce séjour » [37, p. 17, voir aussi 63].
 
Le second document est celui de l’historien arabe Hamza d’Ispahan qui, en 940, raconte la même histoire en utilisant le terme Zot (ou Zath, Djat, Jat) au lieu de Louri, au nombre de douze mille. Ces Zot sont signalés dès le VIIe siècle ; certains d’entre eux auraient déserté l’armée persane et auraient fondé des colonies sur les côtes d’Arabie et de Perse.
 
On peut déduire de ces indications que des migrations importantes ont eu lieu de l’Inde vers la Perse. Mais le départ des Tsiganes s’est-il produit avant l’an mille ? Des auteurs présentent comme certaines une première migration importante vers le XIIe siècle, à l’époque de Gengis Khan, et une seconde grande migration lors de l’arrivée de Tamerlan, au XIVe siècle. José Carlos de Luna objecte que certaines migrations ont eu lieu bien avant et que les Tsiganes se souviendraient du nom de celui qui les aurait récemment jetés dehors [147]. Dans le tourbillon des tribus nomades qui se déplaçaient de l’Inde vers l’ouest, la seule hypothèse plausible est que la migration tsigane 
s’est faite en plusieurs vagues, sans doute à partir du IXe siècle.
 
Si les Tsiganes viennent de l’Inde, de quelle partie et de quel groupe culturel sont-ils originaires ? Ici encore, le nombre des hypothèses est grand. D’après l’article Romani language, dans l’Encyclopaedia Britannica, le mot rom, qui signifie « homme » chez les Tsiganes d’Europe (Lom en Arménie, Dom en Palestine) viendrait du sanskrit domba, « une caste inférieure de danseurs et de chanteurs » de laquelle dérive aussi le nom des Dom de l’Inde. Ceux qui allaient devenir les Tsiganes se seraient déplacés du centre vers le nord-ouest de l’Inde avant le milieu du IIIe siècle avant l’ère chrétienne. Puis, vers le IXe siècle, ils abandonnèrent l’Inde et commencèrent leur grande migration. Pour Jan Kochanowski, les Tsiganes proviennent d’un groupe de Rajputs qui se nommaient eux-mêmes Romane Chave (Fils de Rama) et qui, échappant au XIIe siècle au massacre organisé par Mohammed Ghori à la tête de 300 000 cavaliers musulmans, partirent à travers l’Afghanistan vers l’Europe. Le premier pays d’Europe qui les accueillit fut la Grèce [118, 119]. Grellman les fait venir du nord-ouest de l’Inde, de la région du Sind ; mais il précise encore en les disant originaires du royaume de Guzrate, dans la province de Tatta. C’est aussi l’avis de Paulino de San Bartolomé, grand connaisseur de l’Inde et de ses dialectes [93, 69]. Miklosich a rapproché le tsigane d’un groupe de langues de l’Indoukouch qui, par certaines particularités, se différencient des langues proprement indiennes. Mais Woolner, en 1915, fait ressortir l’importance des rapports avec l’Inde centrale, et en 1927, Turner soulignait la double parenté. D’après Jules Bloch, il est possible d’imaginer des groupes venus de l’Hindoustan, et séjournant aux abords de l’Iran, ce qui expliquerait 
les influences subies, et on pourrait trouver, en pays actuellement afghans, une population qui aurait compris des Tsiganes [31, p. 25 ; voir aussi 184, p. 30 à 59 et 63]. Des témoignages de voyageurs permettent d’établir des comparaisons avec les habitants des régions de l’Inde d’où l’on croit voir venir les Tsiganes : les ressemblances entre eux et les Tsiganes sont frappantes [176 ; 44, p. 34]. Hutton, dans son étude, Les castes de l’Inde (1949), rapproche les Louri, tribu du Baloutchistan, des Dom du nord de l’Inde (desquels proviendraient les Tsiganes, selon la linguistique). A cette occasion, il fait remarquer que le nomadisme « semble être une des caractéristiques essentielles de tout le Baloutchistan. Un tiers de la population, en effet, y vit sous la tente ou dans des huttes temporaires, et beaucoup émigrent avec les saisons d’une partie à l’autre du pays, voire du Baloutchistan aux plaines du Sind et retour ». On se rend compte, dans ces conditions, combien il est aléatoire de faire des rapprochements, que ce soit au niveau du vocabulaire, au niveau des croyances ou des professions, ou du mode de vie. Et l’histoire de l’Inde ne clarifie pas les hypothèses qu’on peut émettre : les Louri, les Dom ont sans doute transformé leur mode de vie, devenant nomades lors de l’arrivée des Aryens en Inde, vers 1 500 avant J.-C. ; ensuite les Grecs, les Perses, les Scythes, les Kushéens, les Huns et les Musulmans déferlèrent tour à tour sur l’Inde. Alors comment retrouver des précisions au sujet d’hommes préaryens ?
 
Des tentatives ont été faites, à partir de données non plus linguistiques, mais anthropologiques. Dès 1793, Blumenbach publie à Göttingen des études sur quelques crânes tsiganes ; son exemple est suivi et les études portent d’abord sur les caractères les plus apparents : coloration et pigmentation de la peau et 
des cheveux, puis des yeux. Ensuite la taille est considérée, et des comparaisons sont entreprises. L’indice céphalique, et les ressemblances des crânes de Tsiganes et des crânes d’Hindous, étudiées notamment par Kopernicki à la fin du XIXe siècle, aboutissent à des conclusions complétées par des données résultant de l’étude des groupes sanguins, des dermatoglyphes et de la tension artérielle. Mais les études effectuées jusqu’ici ont porté sur de trop petites séries pour que les conclusions tirées soient très utiles et les résultats bien nets, d’autant plus que les méthodes sont contestées [citons seulement 173, 68 et l’analyse critique de 95].
 
Un autre aspect reste à préciser : quelles voies suivirent les Tsiganes, à partir de l’Inde, lors de leur dispersion ? Les hypothèses, une fois de plus, ne manquent pas, et les chercheurs les plus critiques sont déroutés et irrités devant les récits tsiganes, comme Sébastien Münster interrogeant les « Égyptiens » du XVIe siècle :
 
« J’ay entendu moy mesme d’un pendard de ceste belle trouppe, qui estoit du conseil de leur comte, que quand ils veulent retourner en leur pays, ils sont contraints de passer par la terre, en laquelle habitent les Pygmées, qui sont gens de petite stature, à sçavoir, de la hauteur d’une coudée, lesquels on prend avec des reths ou fillets, come on prend icy les lievres. Et quand je luy eu demandé, où estoit ceste région là, il me respondit, qu’elle estoit bien loing par dela la terre saincte, voire par de la Babylone. Je luy dy alors, Vostre Egypte la basse n’est point donc en d’Afrique pres le Nil, mais en Asie pres le fleuve Ganges, ou pres la riviere Inde, lequel argument il repoussa par une autre sornette, comme celuy, qui ne sçavoit, où estoit Afrique, ou Asie » [165 ; voir 130. p. 17].
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